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    PREMIER LIVRE DES AMOURS


    


    Qui voudra voir comme un Dieu me surmonte


    


    Qui voudra voir comme un Dieu me surmonte,


    Comme il m'assaut, comme il se fait vainqueur,


    Comme il renflamme et renglace mon cœur,


    Comme il reçoit un honneur de ma honte,


    


    Qui voudra voir une jeunesse prompte


    À suivre en vain l'objet de son malheur,


    Me vienne voir: il verra ma douleur,


    Et la rigueur de l'Archer qui me dompte.


    


    Il connaîtra combien la raison peut


    Contre son arc, quand une fois il veut


    Que notre cœur son esclave demeure:


    


    Et si verra que je suis trop, heureux,


    D'avoir au flanc l'aiguillon amoureux,


    Plein du venin dont il faut que je meure.


    


    Dans le serein de sa jumelle flamme


    


    Dans le serein de sa jumelle flamme


    Je vis Amour, qui son arc débandait,


    Et sur mon cœur le brandon épandait,


    Qui des plus froids les moelles enflamme.


    


    Puis çà puis là près les yeux de ma dame


    Entre cent fleurs un rets d'or me tendait,


    Qui tout crépu blondement descendait


    À flots ondés pour enlacer mon âme.


    


    Qu'eussé-je fait? l'Archer était si doux,


    Si doux son feu, si doux l'or de ses nœuds,


    Qu'en leurs filets encore je m'oublie:


    


    Mais cet oubli ne me tourmente point,


    Tant doucement le doux Archer me point,


    Le feu me brûle, et l'or crêpe me lie.


    


    Ces liens d'or, cette bouche vermeille


    


    Ces liens d'or, cette bouche vermeille,


    Pleine de lis, de roses et d'oeillets,


    Et ces coraux chastement vermeillets,


    Et cette joue à l'Aurore pareille;


    


    Ces mains, ce col, ce front, et cette oreille,


    Et de ce sein les boutons verdelets,


    Et de ces yeux les astres jumelets,


    Qui font trembler les âmes de merveille,


    


    Firent nicher Amour dedans mon sein,


    Qui gros de germe avait le ventre plein


    D'œufs non formés qu'en notre sang il couve.


    


    Comment vivrai-je autrement qu'en langueur,


    Quand une engeance immortelle je trouve


    D'Amours éclos et couvés en mon cœur?


    


    Ores l'effroi et ores l'espérance


    


    Ores l'effroi et ores l'espérance


    De tous côtés se campent en mon cœur:


    Ni l'un ni l'autre au combat n'est vainqueur,


    Pareils en force et en persévérance.


    


    Ores douteux, ores pleins d'assurance,


    Entre l'espoir et le froid de la peur,


    Heureusement de moi-même trompeur,


    Au cœur captif je promets délivrance.


    


    Verrai-je point avant mourir le temps,


    Que je tondrai la fleur de son printemps,


    Sous qui ma vie à l'ombrage demeure?


    


    Verrai-je point qu'en ses bras enlacé,


    Recru d'amour, tout pantois et lassé,


    


    Par un destin dedans mon cœur demeure


    


    Par un destin dedans mon cœur demeure,


    L'oeil, et la main, et le crin délié


    Qui m'ont si fort brûlé, serré, lié,


    Qu'ars, pris, lassé, par eux faut que je meure.


    


    Le feu, la prise, et le rets à toute heure,


    Ardant, pressant, nouant mon amitié,


    En m'immolant aux pieds de ma moitié,


    Font par la mort, ma vie être meilleure.


    


    Oeil, main et crin, qui flammez et gênez,


    Et r'enlacez mon cœur que vous tenez


    Au labyrint' de votre crêpe voie.


    


    Hé que ne suis-je Ovide bien disant!


    Oeil tu serais un bel Astre luisant,


    Main un beau lis, crin un beau rets de soie.


    


    Avant le temps tes temples fleuriront


    


    Avant le temps tes temples fleuriront,


    De peu de jours ta fin sera bornée,


    Avant le soir se clorra ta journée ,


    Trahis d'espoir tes pensers periront:


    


    Sans me flechir tes escrits fletriront,


    En ton desastre ira ma destinée,


    Ta mort sera pour m'aimer terminée,


    De tes souspirs noz neveux se riront.


    


    Tu seras fait d'un vulgaire la fable:


    Tu bastiras sus l'incertain du sable,


    Et vainement tu peindras dans les cieux:


    


    Ainsi disoit la Nymphe qui m'afolle,


    Lors que le ciel tesmoin de sa parolle,


    D'un dextre éclair fut presage à mes yeux.


    


    Je voudrais bien richement jaunissant


    


    Je voudrais bien richement jaunissant


    En pluie d'or goutte à goutte descendre


    Dans le beau sein de ma belle Cassandre,


    Lors qu'en ses yeux le somme va glissant.


    


    Je voudrais bien en taureau blanchissant


    Me transformer pour finement la prendre,


    Quand en avril par l'herbe la plus tendre


    Elle va, fleur, mille fleurs ravissant.


    


    Je voudrais bien alléger ma peine,


    Être un Narcisse, et elle une fontaine,


    Pour m'y plonger une nuit à séjour;


    


    Et voudrais bien que cette nuit encore


    Durât toujours sans que jamais l'Aurore


    Pour m'éveiller ne rallumât le jour.


    


    Ce beau corail, ce marbre qui soupire


    


    Ce beau corail, ce marbre qui soupire,


    Et cet ébène ornement du sourcil,


    Et cet albâtre en voûte raccourci,


    Et ces saphirs, ce jaspe et ce porphyre,


    


    Ces diamants, ces rubis qu'un Zéphyre


    Tient animés d'un soupir adouci,


    Et ces oeillets, et ces roses aussi,


    Et ce fin or, où l'or même se mire,


    


    Me sont au cœur en si profond émoi,


    Qu'un autre objet ne se présente à moi,


    Sinon, le beau de leur beau que j'adore,


    


    Et le plaisir qui ne se peut passer


    De les songer, penser et repenser,


    Songer, penser et repenser encore.


    


    Si mille oeillets, si mille liz j'embrasse


    


    Si mille oeillets, si mille liz j'embrasse,


    Entortillant mes bras tout à l'entour,


    Plus fort qu'un cep, qui d'un amoureux tour


    La branche aimée, en mille plis enlasse:


    


    Si le soucy ne jaunist plus ma face,


    Si le plaisir fait en moy son le jour,


    Si j'aime mieux les Ombres que le jour ,


    Songe divin, ce bien vient de ta grace.


    


    Suyvant ton vol je volerois aux cieux


    Mais son portrait qui me trompe les yeux,


    Fraude tousjours ma joye entre-rompue.


    


    Puis tu me fuis au milieu de mon bien,


    Comme un éclair qui se finist en rien,


    Ou comme au vent s'évanouyt la nuë.


    


    Ange divin, qui mes plaies embaume


    


    Ange divin, qui mes plaies embaume,


    Le truchement et le héraut des dieux,


    De quelle porte es-tu coulé des cieux,


    Pour soulager les peines de mon âme?


    


    Toi, quand la nuit par le penser m'enflamme,


    Ayant pitié de mon mal soucieux,


    Ore en mes bras, ore devant mes yeux,


    Tu fais nager l'idole de ma Dame.


    


    Demeure, Songe, arrête encore un peu!


    Trompeur, attends que je me sois repu


    De ce beau sein dont l'appétit me ronge,


    


    Et de ces flancs qui me font trépasser:


    Sinon d'effet, souffre au moins que par songe


    Toute une nuit je les puisse embrasser.


    


    Ô doux parler, dont l'appât doucereux


    


    Ô doux parler, dont l'appât doucereux


    Nourrit encore la faim de ma mémoire,


    Ô front, d'Amour le Trophée et la gloire,


    Ô ris sucrés, ô baisers savoureux;


    


    Ô cheveux d'or, ô côteaux plantureux


    De lis, d'oeillets, de porphyre et d'ivoire,


    Ô feux jumeaux dont le ciel me fit boire


    Ô si longs traits le venin amoureux;


    


    Ô vermillons, ô perlettes encloses,


    Ô diamants, ô lis pourprés de roses,


    Ô chant qui peut les plus durs émouvoir,


    


    Et dont l'accent dans les âmes demeure.


    Et dea beautés, reviendra jamais l'heure


    Qu'entre mes bras je vous puisse r'avoir?


    


    Comme un chevreuil, quand le printemps destruit


    


    Comme un chevreuil, quand le printemps destruit


    L'oyseux crystal de la morne gelée,


    Pour mieulx brouster l'herbette emmielée


    Hors de son boys avec l'Aube s'en fuit,


    


    Et seul, et seur, loing de chiens et de bruit,


    Or sur un mont, or dans une vallée,


    Or pres d'une onde à l'escart recelée,


    Libre follastre où son pied le conduit;


    


    De retz ne d'arc sa liberté n'a crainte,


    Sinon alors que sa vie est attainte,


    D'un trait meurtrier empourpré de son sang:


    


    Ainsi j'alloy sans espoyr de dommage,


    Le jour qu'un oeil sur l'avril de mon age


    Tira d'un coup mille traitz dans mon flanc


    


    Ny voir flamber au point du jour les roses


    


    Ny voir flamber au point du jour les roses,


    Ny liz plantez sus le bord d'un ruisseau,


    Ny son de luth, ny ramage d'oyseau,


    Ny dedans l'or les gemmes bien encloses,


    


    Ny des Zephirs les gorgettes décloses,


    Ny sur la mer le ronfler d'un vaisseau,


    Ny bal de Nymphe au gazouillis de l'eau,
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